Le Journal d’Adèle.

L’histoire commence vers la fin du mois de juillet 1914. Dans les campagnes, les blés sont mûrs. On s’apprête à faire la moisson. L’été est particulièrement chaud. Cette terrible chaleur pèse sur bêtes et gens. C’est comme si un énorme orage d’été allait éclater. Quelque chose plane dans l’air étouffant. Le 1er août 1914, les cloches se mettent à sonner à toute volée, comme si le monde était en feu. On comprend tout à coup ce que la terre portait dans son ventre: la guerre. Adèle Hervé a 14 ans. A partir de ce jour là, elle écrit son journal. Elle va le faire pendant quatre années. Voici ce journal.
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Samedi 1er août 1914
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A 5 heures du soir, les cloches se sont mises à sonner à toute volée, comme quand il y a le feu. Nous étions dans les champs, parce qu’en ce moment c’est la moisson. Tout le monde s’est arrêté de travailler. On s’est redressé, on a écouté. Les cloches semblaient devenues folles. Papa a posé sa faux et il est rentré à grands pas vers la maison. Voilà, on peut dire que la guerre a fauché les hommes en pleine moisson. Moi, j’ai couru vers la mairie. Il y avait une grande affiche blanche: « Ordre de mobilisation générale ». Beaucoup de gens étaient plantés devant.

Il est 8 heures du soir. Dehors, il y a beaucoup de bruit. J’entends le roulement des charrettes qui emmènent les premiers hommes du village. Eugène part cette nuit, Paul demain. Maman est en train de leur coudre des pochettes dans leurs chemises pour mettre cinq sous. Papa n’a pas été mobilisé parce qu’il est trop vieux.
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Dimanche 2 août 1914

Midi. Tout à l’heure, à la sortie de la messe, M. Le Maire a lu l’ordre de mobilisation. Il a dit que la population de Montigny ferait son devoir. Madeleine Japriset pleurait parce que son Clément était parti hier soir; ils sont mariés depuis seulement un an.

Le soir, ça y est, la guerre est déclarée! Le garde champêtre l’a annoncé à 6 heures. Elle tombe mal, cette guerre. En pleine moisson!

Lundi 3 août 1914

[image: image8.png]



Nous avons accompagné Paul à la gare. La gare était pleine de monde, et il n’y avait plus de chef de gare.

Dans les trains, ils ont enlevé les banquettes pour faire de la place. Mais beaucoup de soldats sont entassés dans des wagons à bestiaux.
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Tout le monde est excité. On chante, on s’embrasse, on dirait une fête. Les wagons sont couverts de banderoles qui disent « A Berlin ! » Pourquoi faut-il aller si loin pour gagner la guerre?

Je ne sais pas pourquoi il y a la guerre.

Le train de Paul est parti à cinq heures. Quand les soldats sont montés dans le train, on leur a donné des fleurs qu’ils piquaient dans leurs fusils. On s’est dit « au revoir », et que l’on se reverrait aux vendanges. Il paraît que la guerre sera courte.

Jeudi 6 août 1914
Les derniers hommes du village sont partis ce matin. En tout, cinquante-trois hommes du village sont allés faire la guerre.

Samedi 8 août 1914
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Tout le monde est aux champs, tous ceux qui restent. Pour moissonner, il n’y a plus que les hommes âgés comme Papa, les femmes et les enfants. Et si nous n’allons pas très vite, le blé va pourrir. Il faut sauver la; moisson, sinon les Français n’auront plus de pain. 

Dimanche 9 août 1914

Premier dimanche de guerre. C’est le soir. J’ai mal aux mains à force de moissonner.

4 Septembre 1914
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Les Allemands avancent. Ils ont traversé la Belgique. Ils occupent déjà tout le Nord de la France. Pourvu qu’ils ne viennent pas jusqu’ici!

7 Septembre 1914
Les gens du Nord s’enfuient sur les routes. Cette nuit, des réfugiés sont arrivés au village. Ils ont dormi dans notre grange. D’autres arrivent encore ce matin. Ici, on est démoralisé. J’ai peur. C’est affreux de ce dire que, peut être demain, il faudra partir d’ici. Et mes frères chéris, comment saurez-vous où nous sommes?

12 Septembre 1914

Victoire! Victoire! Nos soldats ont gagné la grande bataille de la Marne. Magnifiques soldats français! Merci, merci, merci! Grâce à vous les Allemands ne viendront pas chez nous! Que je suis égoïste, je ne pense qu’à nous et pas aux pauvres soldats qui viennent de mourir et à toutes les larmes qui coulent!
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20 Septembre 1914

La maîtresse d’école dit qu’il faut « tenir », nous les « gens de l’arrière ». Et il faut garder le moral. Elle dit que c’est un signe de patriotisme. C’est dur d’être patriote quand on n’a pas de nouvelles de ses frères depuis un mois et demi. Je guette le facteur. Il n’y a jamais rien pour nous.

24 Septembre 1914

Nous avons eu une lettre d’Eugène! A 4 heures et demie, le facteur est arrivé au bout du chemin et il venait chez nous! Eugène va bien. Il dit qu’il ne sera pas là pour les vendanges, mais peut être à Noël. Cette sale guerre va donc durer jusqu’à Noël!
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Il faut s’organiser pour le pain, parce que les boulangers sont partis. Celui qui reste, c’est celui de Venterol. Il nous apprend à pétrir la pâte. Maman a rallumé le four de la ferme, et nous avons refait le pain à la maison. Du coup Grand - Père est tout content.


25 Septembre 1914

M. Le Maire est venu ce matin très 
tôt chez Madeleine Japriset. Je menais les vaches aux champs. Je l’ai vu frapper un petit coup au volet. Et puis, ce soir en repassant devant chez Madeleine, je l’ai entendu pleurer. Clément a été tué, il avait 28 ans.

26 Septembre 1914

La commission militaire est venue ce matin réquisitionner les vaches qui n’ont pas de veau. C’est pour faire de la viande pour les soldats. Chez Camille Aubel qui a 76 ans, ils ont même pris le bœuf. Qui va tirer la charrue maintenant? Il n’y a plus qu’Emilien, son petit fils de 10 ans, puisque le père est parti à la guerre.

29 Septembre 1914

Hier, nous sommes allés à Châtillon. Il y avait Maman, Julien, moi et Louise, qui est la fiancée de Paul, et en même temps, mon amie.

Et, en revenant, juste avant la montée de Venterol, on a croisé le facteur qui avait une lettre de Paul! Paul ne dit pas où il est, ils n’ont pas le droit de le dire, je ne sais pas pourquoi. Il dit qu’il ne sera pas là pour les vendanges, qu’il va essayer de nous écrire plus souvent. Il dit aussi de bien s’occuper de Louise.
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1er octobre 1914

Rentrée des classes. Nous sommes tous venus sous le préau à 8 heures, mais beaucoup sont repartis parce qu’il y a trop de travail aux champs.

Qu’est devenu le père d’Adèle?

Son frère Paul?.

Jeudi 26 Novembre 1914

Nous avons reçu une lettre d’Eugène. Il dit qu’ils creusent des grands trous comme quand on plante les vignes. Ils les appellent les « tranchées ». Ils se cachent dedans et si ils ont le malheur de se montrer, les « boches » les « canardent ». Les « boches » ce sont les Allemands. Maintenant, plus personne ne croit que la guerre sera courte.

          11 Décembre 1914

133e jour de guerre. On a envoyé à Eugène un colis avec de l’ail et du chocolat, à Paul des chaussettes, des biscuits et un paquet de tabac. J’espère que ça arrivera pour Noël.

19 avril 1915

Eugène est vivant! Nous avons eu une lettre. Quand le facteur est arrivé, j’ai tout de suite reconnu l’écriture. La lettre vient d’Allemagne. Sur l’enveloppe, il y a un tampon « Kriegsgefangenensendung ». Quelle drôle de langue! Ça veut dire « envoi de prisonnier de guerre ». dans sa lettre Eugène dit: « Voilà cinq mois que je suis prisonnier des Allemands. C’est la cinquième lettre que je vous écris. Je me sens abandonné de tous, mais surtout, surtout, je souffre tellement de la faim! »




4 Juin 1915

Ce matin, Louise sautillait comme une chèvre, Paul lui a écris qu’il reviendrait en permission dans un mois.


Dimanche 11 juillet 1915

Paul est revenu.

Il est barbu, son visage est tout noir, et ses yeux ont l’air plus grands qu’avant. Et puis il n’a plus le pantalon rouge. Il est habillé tout en bleu.

J’ai ouvert la porte et j’ai voulu me jeter dans les bras de mon Paul. Mais il m’a dit: « non Adèle, ne m’approche pas. Passe moi un pantalon, une chemise. Et surtout, ne sors pas. Je ne veux pas que tu attrapes des poux ». Je lui ai jeté des habits par la fenêtre. Il a mis ses vêtements militaires dans l’eau de l’abreuvoir.

Après tous ça il est rentré à la maison. Il riait, il nous a embrassés. Il nous a dit qu’à cause de leur barbe on les appelait les « poilus », et qu’on leur avait changé leur costume, parce qu’avec le pantalon rouge ils faisaient de vraies cibles pour les boches. Maintenant ils sont en « bleu horizon ». il parait que les soldats sont pleins de poux, que c’est une vraie infection.


Mardi 20 Juillet 1915

Ça y est, Papa doit partir à la guerre lui aussi. Nous l’avons su hier soir par la maîtresse. Maintenant ils appellent les plus vieux. Les journaux l’ont dit ce matin.

1er Août 1915

Déjà un an. La guerre dure. Deuxième moisson de la guerre. Des religieuses de Châtillon sont venues nous aider. Avec leurs grandes jupes, elles ne peuvent pas faucher, mais elles font les gerbes et elles les chargent sur la charrette. C’est drôle à voir.


15 Août 1915

Encore un mort au village: Gabriel Recey. Il avait 20 ans. Est-ce que vraiment ça sert à quelque chose de mourir pour la patrie?


23 décembre 1915

Berthe Martin, la cousine de maman, est venue passer Noël avec nous. Elle habite Dijon. Depuis un an, elle travaille dans une usine d’armement.

Avant la guerre, son mari était ouvrier dans une usine de matériel électrique.

Quand il est parti au front, pour Berthe, cela a été terrible parce que, tout d’un coup, il n’y a plus eu du tout d’argent à la maison. Et ils ont deux enfants.

Nous, à la campagne, même s’il n’y a pas d’argent, on a toujours de quoi vivre: les œufs, le lait, le cochon, les produits de la terre et du jardin.

Noël 1915

Berthe raconte que, dans son usine, il n’y a presque que des femmes. Le travail est pénible mais il est bien payé.

Mais, avec les deux enfants, son salaire ne suffit pas. Elle doit travailler en plus. Alors, elle confectionne des vêtements militaires à domicile. Elle fait cela la nuit quand les petits dorment, et c’est très peu payé.

Berthe dit que maintenant, à la ville, beaucoup de femmes travaillent. Dans sa rue par exemple, rue Pasteur, une grande blanchisserie s’est ouverte, pour laver en gros le linge de soldats qui est toujours plein de poux.

Tous les jours, les blanchisseuses doivent étendre le linge dehors, même s’il gèle, et je crois que c’est cela le plus pénible.


10 janvier 1916

Mon colis est revenu. L’adresse d’Eugène est barrée. Il y a écrit: «  retour à l’expéditeur: Eugène Hervé décédé. » Mon frère, mon frère, mon frère!


20 janvier 1916

Je hais cette guerre. Je hais ceux qui l’ont décidée. Je hais les Allemands, je hais les Français.

Un jour, je déchirerai ce journal.

12 mai 1916

Le maire est venu chez nous. Papa est mort. « Pour la patrie. » Pas été travailler. Il faut soutenir Maman. Cette guerre est atroce.

28 août 1916

Il faut absolument que je raconte ce qui s’est passé hier: Le soir, il y avait de la brume. J’étais en train de barricader le portail. J’ai vu une figure qui traversait la rue. Je n’ai pas reconnu la silhouette, mais j’ai vu les chiens qui se précipitaient et s’arrêtaient pile. Ils ont jappé doucement.

Je n’osais pas y croire... J’ai ouvert, je ne l’ai pas reconnu, mais c’était sa voix, c’était lui, c’était mon Paul! Maman est arrivée. Elle a pleuré, moi aussi, le grand-père... Paul s’est avancé lentement, en béquillant. Alors, on a compris. Il avait une jambe en moins.

Il s’est assis lourdement à côté de la cuisinière, ses béquilles devant lui. Tout le monde parlait en même temps. Lui, il n’a rien dit. Il a fait signe qu’il avait faim. On lui a trempé la soupe et il a mangé en silence, lentement. On sentait que sa gorge lui faisait mal.

1er septembre 1916

Voilà trois jours que Paul est rentré. Il reste au coin du feu, il ne bouge pas, il parle à peine. Il ressemble si peu au Paul que je connaissais, ça fait presque peur. Il a le visage gonflé, les yeux hagards, les lèvres serrées, comme s’il ne pouvait plus ni sourire ni embrasser. La nuit, je l’entends dans la chambre d’à côté: il hurle et gémit dans son sommeil.

                                         2 septembre 1916

Paul m’a demandé de parler à sa fiancée Louise. Avec une voix cassée par la tristesse, il m’a dit: « Je suis infirme maintenant, avec ma jambe en moins. Je ne veux pas que Louise épouse un mutilé. Dis-lui que je lui rend sa parole. »

                          3 septembre 1916

J’ai parlé à Louise. Elle est désespérée, désespérée! Elle part en apprentissage chez sa tante qui est couturière, à Fay-le-Vieux. Quand elle reviendra, Paul aura peut-être changé d’idée.

Lundi 18 septembre 1916

Ce matin, il y avait de la gelée blanche. Paul s’est levé pour accompagner le grand-père aux vignes. En regardant les vignes rabougries qu’on n’a pas pu tailler à temps, Paul a pleuré.


Mercredi 20 septembre

Voilà, depuis hier soir, Paul à commencé à raconter Verdun. Les Allemands ont voulu en finir une bonne fois pour toutes. Ça à commencé le 21 février 1916, à 7 h 15 du matin. Tout de suite ils ont cru que «c’était la fin du monde ».

24 septembre 1916

Je vais essayer de noter tout ce que Paul raconte. Il parle lentement, on dirait un somnambule: « J’ai vu mourir Emile, mon copain. C’était en juin, les boches ont lancé une attaque au gaz. On a mis les masques, ça nous faisait des têtes de cochons. Emile, il étouffait, là dessous. Il a arraché son masque, il a vomi du sang partout. On l’a évacué, mais ses poumons étaient brûlés, il est mort. Moi, j’ai eu la gorge amochée, ça va mieux. »

27 septembre 1916

Paul raconte par petits bouts. Aujourd’hui il m’a dit: « Verdun, c’est l’enfer...l’enfer, oui. La mort, l’horreur, c’est tout autour de nous. On ne sait même plus pourquoi on se bat. Les chefs, ça n’existe plus. C’est seulement l’horreur, comme si toute la vie était comme ça, avec soi dedans. Seulement la mort, la mort. »

J’ai l’impression que Paul revient d’un autre monde. Ce soir, j’ai dit à Louise de ne pas être triste, que Paul est comme un grand malade qu’il faut très lentement réhabituer à la vie.


Jeudi 28 septembre 1916

Ce matin, Paul est venu avec moi voir les champs de vignes. Il m’a dit: « Tu sais Adèle, heureusement, il y avait les oiseaux. Nous, les gars de la campagne, on les reconnaissait du fond de la tranchée. Un jour, fin mars, on a vu une alouette qui fusait du champ de bataille, d’un trou d’obus. Elle est montée haut vers le soleil. C’était joli, ça! J’étais content, c’était le printemps... »




« Il n’y avait pas que nous, les Français, pour aller à la boucherie. Dans la tranchée d’à côté, il y avait tout un régiment de nègres d’Afrique. Des types tout noirs, habillés tout en rouge avec un pompon. Je n’avais jamais vu ça! Je m’étais fait un copain, Azib! Il me parlait de son pays, le Sénégal. Sans rien lui dire, on l’avait attrapé pour l’emmener ici, faire la guerre dans la boue du Nord... »

« Et puis un jour, tous les noirs ont été envoyés à l’avant pour prendre la première raclée. J’ai vu Azib coupé en deux, et après tous les cadavres de noirs entassés. Après, c’était à nous, les Français, on y est allé... Après, plus rien! Plus d’arbres... Des trous partout... La terre qui fume de toutes ses entrailles... Et, dans tous les coins, des morceaux d’hommes, Adèle, des morceaux d’hommes! »

« Ce 24 mai, j’étais à la « butte 104 ». On a eu l’ordre d’attaquer à la baïonnette. J’ai couru, il y a eu une énorme explosion, et je me suis retrouvé tout seul, couvert de terre, avec du sang partout. »

« Quand j’ai repris connaissance, j’ai vu le ciel plein d’étoiles, le ciel de mai. J’avais atrocement mal. J’ai regardé vers ma jambe, c’était de la bouillie et du sang, j’ai compris que j’avais eu la jambe emportée par un obus. Je me suis encore évanoui.

Je me suis réveillé à l’hôpital. Un médecin jeune, l’air grave, était penché sur moi. Il disait: « il faut lui couper la jambe. » J’ai pleuré comme un môme. Il a amputé. J’ai tellement souffert que je ne me rappelle plus de rien. »

Paul ne retournera pas au front. Il est définitivement réformé: il a eu la « fine blessure ».

 18 octobre 1916

Aujourd’hui, sous le hangar à bois, Paul m’a dit: « Tu sais, Adèle,

tout ce qu’on nous a raconté sur la patrie, sur la gloire, ce sont des mensonges, des balivernes.

« Adèle, si un jour tu es institutrice, il faut dire la vérité aux enfants:

« Le type qui est en face de toi, l’allemand, il a certainement une charrue ou un instrument de travail qui l’attend aussi chez lui. Après la guerre, lui et moi si on n'est pas morts, il faudra bien qu’on se remette au boulot pour réparer les ruines laissées par la guerre.

« Mais la guerre, ni lui ni moi n’en auront tiré quelque chose.

« Les gagnants, ce sont les riches qui auront vendu leur canons. Nous, on se sera fait tuer comme des rats. Et on n’aura rien eu! Tu comprends! »

Oh oui, je comprends! Maintenant, je comprends. Dans quatre jours j’ai seize ans.

1er janvier 1917

Quatrième année de guerre et troisième hiver. Depuis Noël, ça gèle dur. On a mis des planches pour ne pas glisser, surtout pour le grand-père et Paul. Ils vont tous les jours au café pour lire le journal. Sur le front, on sait qu’il fait -20°. Pauvres soldats! Paul dit qu’à ce compte-là, le « jus » et le « pinard » doivent être gelés. Le « jus » et le « pinard », ça veut dire le café et le vin. C’est comme ça qu’ils parlent, les poilus. Ils nous apprennent des tas de mots. Par exemple « hosto », c’est l’hôpital, « pompes », c’est les chaussures, «  singe », c’est la viande.

Que veut dire(écris sans faute):

	le « jus »:

	le « pinard »:


	 « singe »:

	« hosto »:


	« pompes »:

	




Quel jour et quelle année a commencé la bataille de Verdun?

Quelle nouvelle arme les Allemands ont-ils employée à cette époque?

Que provoquaient les gaz sur les soldats?

Comment s’appelait le copain de Paul?

De quel pays venait-il? (Où est-ce?)

Pourquoi combattait-il en France pendant cette guerre?

Par quoi Paul a-t-il été blessé?

« Il a amputé »: que veut dire cette phrase? Retrouve-la dans le texte et colorie la.

Résume ce qu’Adèle devra dire aux enfants sur la guerre, si un jour elle est institutrice.

 1er janvier 1917
J’ai oublié le plus important: Louise et Paul se sont fiancés une deuxième  fois! Quand la guerre sera finie, ils iront vivre en ville. Louise fera couturière et Paul menuiser. Il a toujours aimé le travail du bois. Mais qui  travaillera à la ferme? Sans papa, ni Eugène, ni Paul, il ne reste pas  grand monde. Mon Dieu, faites que la guerre s’arrête cette année, et qu’ils ne prennent pas mon frère Julien, mon jumeau!


Que fera Louise après la guerre?

Que fera Paul?

Comment s’appelle le jumeau d’Adèle?

20 janvier 1917

Chaque samedi, avec mademoiselle Combe, la maîtresse, nous faisons des « paquets de soldats »: on coud et on tricote pour les soldats du front.

Maintenant, nous avons presque toutes un « filleul de guerre ». C'est un soldat du front. On lui écrit, on lui donne du courage et des nouvelles de la campagne, des saisons et des champs. Il sait que quelqu’ un pense à lui, et ça le fait « tenir » mieux. On a d’abord choisi ceux qui n’ont pas de famille, ou qui sont trop loin de chez eux pour revenir en permission.


Qu’est-ce que des « paquets de soldats »?

Qu'est ce qu’un « filleul de guerre »?

Moi, mon filleul s’appelle Lucien, et il est du département de l’Ariège. J’ai regardé où c’était sur la carte, et c’est vrai que c’est loin!


Comment s’appelle le filleul d’Adèle?

2 avril 1917

Plusieurs bonnes nouvelles: d’abord, j’ai entendu le coucou. Ça veut dire que le printemps s’installe pour de bon. Ensuite, les Américains sont entrés en guerre avec nous, contre les Allemands. Maintenant, les Américains sont nos alliés.

Ce matin, la maîtresse nous a montré la carte. Avec nous, il y a: l’Italie, la Grèce, la Roumanie, l’Angleterre, les Etats-Unis, la Russie. Et contre nous, il y a l’Allemagne, l’Autriche, la Bulgarie et la Turquie. Elle est vraiment mondiale cette sale guerre!


24 juin 1917

Nous avons reçu une lettre de Berthe, la cousine de maman. Elle dit qu’à la ville tout manque, surtout la nourriture. Elle a peur pour son petit Emilien qui a sept ans, parce qu’à Dijon, il y a eu des cas de tuberculose. Berthe demande si Emilien pourrait venir chez nous pendant les vacances.

25 juin 1917

C’est décidé. J’irai chercher Emilien à Dijon. Pas de nouvelles de Lucien. On a fini les foins.



15 juillet 1917

Je viens d’arriver à Dijon. Je suis épuisée. J’ai voyagé toute la journée. Les trains vont très lentement, parce qu’à toutes les gares il faut laisser la priorité aux trains de permissionnaires. Ce sont les soldats qui reviennent en permission. A Is-sur-Tille, j’ai vu un « poilu » qui s’en prenait à un civil. Il lui criait: « Alors, à l’arrière, c’est la belle vie, hein! On se la coule douce espèce de sale embusqué! » Les soldats n’en peuvent plus de cette guerre, Les civils non plus. Moi non plus.


Adèle est allé cherché Emilien. Par quel moyen de transport?

Qu’est ce qu’un permissionnaire?

J’ai trouvé Berthe chez elle. Pourtant, dans sa lettre, elle demandait que je l’attende chez la voisine, parce qu’elle ne rentre de l’usine qu’à sept heures et demie. Mais son usine est en grève, alors elle reste chez elle pour s’occuper d’Emilien. Qu’il est maigre et pâle, Emilien! Ça fait mal à voir

Berthe m’a fait un « café » avec de la chicorée. A la ville, on ne trouve plus de café, plus de sucre non plus. Et, quand on en trouve, c’est tellement cher que les pauvres ne peuvent pas en acheter. J’ai sorti de mes valises ce que j’ai apporté de chez nous: des oeufs, du beurre, deux poulets. Berthe était toute contente. Elle n’a pas l’air en bonne santé, elle non plus. On a un peu bavardé. Berthe dit qu’on manque de  tout ici. Il y a encore quelques légumes, mais l’hiver  prochain... Si ça continue, il n’y aura plus rien du tout et surtout plus de  charbon pour se chauffer. Nous, à la campagne, on a au moins du bois.

A quelle heure Berthe sort-elle de son travail?

Lundi 16 juillet 1917

C’est vrai qu’il n’y a rien à manger, dans cette ville! Ce matin, j’ai accompagné Berthe à la boulangerie. Une heure de queue! Et le pain, c’est de la farine de pommes de terre, de maïs, du son, de la paille, lourd comme une pierre mais pas lourd de blé!

En plus, tout est rationné depuis le 1er juin: on a droit qu’à 300 grammes de pain par jour, 200 grammes pour les enfants et les vieux! C’est pareil pour le sucre: 500 grammes par personne et par mois. C’est pareil pour la viande: les boucheries sont obligées de fermer le lundi et le mardi.

C’est ça, le rationnement! Berthe dit pourtant que c’est bien parce que, sinon, les riches achèteraient tout avec leur argent, et il ne resterait rien pour les pauvres.

Malgré le rationnement, tous les prix ont augmenté. Les usines se sont mises en grève pour protester. Il paraît qu’il y a des grèves dans toute la France. La vie devient de plus en plus dure, et les gens sont démoralisés. Tout le monde en a assez de la guerre. C’est vrai, elle dure depuis trois ans. Personne ne gagne, personne ne perd, tout le monde souffre. On ne sait plus à quoi elle sert, cette guerre.


Mardi 17 juillet 1917

Tout à l’heure, en me promenant dans la rue, j’ai sauté en l’air: un coq chantait! Je ne comprenais pas d’où ça venait, je tournais la tête dans tous les sens. Berthe riait, riait! Ça caquetait derrière la porte cochère d’un immeuble, et le coq continuait à chanter! Berthe a dit qu’ici beaucoup de gens ont transformé leur courette en basse-cour, avec poules, lapins, et tout!

14 mars 1918

Les Russes nous ont lâchés !

18 juillet 1918

Je reviens de l’hôpital avec Louise. Lucien n’est pas trop gravement blessé, mais les docteurs disent qu’il ne pourra peut-être plus respirer la poussière des foins, parce que ses poumons ont été brûlés. Les infirmières sont gentilles avec les soldats. Elles les « chouchoutent » comme s’ils étaient de grands enfants. Elle sont presque toutes volontaires et on les appelle les « dames blanches ».

Vendredi 26 juillet 1918

Dans la salle n° 22 de l’hôpital de Dijon en Côte-d’Or, Lucien Pestola et Adèle Hervé se sont fiancés, en présence d’Adrienne, infirmière, témoin, et Louise, amie, témoin. Quelle joie! On se mariera dès que la guerre sera finie. Tout le monde dit que c’est pour bientôt. En sortant de l’hôpital, il y avait une grande foule dans la rue. C’était pour fêter une division de soldats américains qui traversait Dijon. Tout le monde les embrassait, les femmes surtout. Moi, ça me fait un peu mal, parce que les poilus français se battent depuis quatre ans pour sauver le pays. Seulement, eux, ils ne sont pas comme les Américains: grands, beaux, blonds, avec des beaux costumes propres. Ils sont sales, blessés, mutilés à vie, épuisés et désespérés.

Vendredi encore

Les Américains nous ont donné des « chewing-gum » à la menthe qu’on mâche sans avaler. Ils fument de longues cigarettes de tabac blond, des « Camel ». ils rient beaucoup. Ils aimaient danser. Il paraît qu’ils connaissent tout un tas de danses: le fox-trot, le one-step.

J’aimerais bien danser, moi aussi, avec Lucien quand il sera guéri!

Septembre 1918

Les soldats commencent à revenir et ils ne repartent plus. On sent que la fin de la guerre est proche. Il paraît que les Allemands sont à « bout de souffle ». Qu’ils ne le reprennent jamais, leur souffle!

Octobre 1918

La paix, vivement la paix! Maintenant que tous le monde en parle, que cela paraît long à venir! Le bruit court que les Allemands vont demander un armistice. Cela veut dire qu’ils vont demander d’arrêter la guerre.

11 novembre 1918

Ça y est! Il paraît que les dernières cartouches de la guerre ont été tirées à 11 heures ce matin. L’armistice est signé. A deux heures, cet après-midi, j’étais dans la cuisine avec maman en train de trier des pommes de terre. On a entendu les cloches, on s’est regardées.

Depuis quatre ans, on n’avait plus entendu les cloches de Montigny. Une voisine est rentrée tout à coup en criant: « C’est fini! Fini! Ils vont revenir! » Je n’oublierai jamais le visage de maman. Elle est devenue pâle, ses yeux bleus regardaient loin, loin! Seul un petit tremblement de ses lèvres disait qu’elle n’était pas une statue.

J’ai embrassé maman et nous avons pleuré longtemps dans les bras l’une de l’autre.

 Dehors, il y avait du soleil. Il y avait aussi beaucoup de gens qui riaient, pleuraient, s’appelaient.

Mais nous, à cause de papa et d’Eugène, on ne peut pas être complètement heureux. Pour nous, le soleil est un peu voilé.

11 novembre 1918

C’est fini! La guerre est finie! C’est la paix! C’est le soir. Maintenant que toute la joie a débordé de mon coeur, il ne reste plus que la tristesse, la douleur... J’ai perdu mon père et mon frère. Oh! Je voudrais tant qu’ils soient là, je voudrais tant leur dire, je voudrais tout leur dire...

Je voudrais tant aller prier sur leur tombe. Mais ils n’ont pas de tombe...

Ce soir, nous sommes réunis, ceux de la maison qui restent: Maman, moi, Julien, Paul, Louise et le grand-père. Nous avons allumé des bougies et nous avons longuement prié pour papa et pour Eugène...

Dehors, les cloches sonnent encore. C’est comme la nuit qui pleure...

Maintenant, il faut revivre.
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	Que veut dire mutilé?


	


Que veut dire « Dis-lui que je lui rends sa parole »?
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Colorie sur cette page tous les mots qui inspirent l’horreur.
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   Qui sont venus combattre en 1917, aux côtés des Français?


	


   Qui étaient nos alliés?


	


    Qui était contre nous?


		





Comment s’appelle le fils de Berthe?


	


Quel âge a-t-il?


	


Où habite Berthe?


	


Que manque-t-il dans les villes?


	


       Quelle est la maladie que risque de prendre Emilien?
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	Avec quoi fait-on le pain en ville?


	


Qu’est-ce que « rationner »? Explique.


	


Pourquoi est-on obligé de rationner pendant la guerre?


	


	


Pourquoi les usines font-elle grève?


		








	Pourquoi Adèle est-elle surprise d’entendre chanter le coq?


	


	


	


		








	Pourquoi? (La réponse n’est pas dans le dossier)


	


	








	Qui est Lucien?


	


	


Par quoi a-t-il été blessé?


	


		





  Avec qui s’est fiancée Adèle?


	


	


Où?


	


	


Qui voit-elle passer à Dijon?


	


   	








   Qu’ont apporté les Américains et  qui n’était pas connu des Français?


	


	


	





	Qu’est-ce qu’un armistice?


	


	


Qui demande l’armistice en 1918?


	


	











	Quel jour a été signé l’armistice?





		








Le garde-champêtre a un tambour: à quelle occasion en jouait-il dans le village?


	


	


	





Quel est le jour de la déclaration de la guerre?


	


Quel âge a Adèle?


	


Quel âge aurait-elle aujourd’hui?


	





Comment la guerre est-elle annoncée dans tous les villages de France?


	


	


	








Quel est le jour de la rentrée des classes?


	


Pourquoi la plupart des enfants sont-ils repartis?


	


	


	








Que signifie« réquisitionner »?


	


	


Pourquoi on réquisitionne-t-on ?


	


	


	








Que vient faire le maire chez Madeleine?


	


	


	


Et qui est Clément?


	


	








Qui est Eugène?


	


Pourquoi Adèle et sa mère se remettent-elles à faire du pain?


	


	








Par quels pays sont passés les Allemands pour envahir la France?


	


Quelle est la grande bataille qui a permis d’arrêter les Allemands?


	








Qu’est ce que des réfugiés?





	


	


	


	


	








Qui travaille dans les champs? ( 3 éléments de réponse)


	


	


	











Pourquoi c’est la fête le trois août et que les soldats ne sont pas tristes?





	


	


	


	


	


	


	











Comment s’appellent les grands trous que les soldats creusent pour se cacher?


	





Quel est le surnom que les soldats donnent aux Allemands?


	














Qu’est ce qu’Adèle a envoyé à ses frères pour Noël? (2 éléments de réponse)


	


	


	


	











Qu’est devenu Eugène?


	


	


	


Depuis combien de temps?


	


	


	


Souligne sur la carte le mot en Allemand qui veut dire « prisonnier de guerre »











Quand revient Paul?	


Qui est Louise?	


Depuis combien de temps Paul n’est - il pas revenu?	


	











Le pantalon des soldats n’est plus rouge, il est	





Comment appelait-on les soldats de cette guerre?


	


	


	


Pourquoi ne rentre-t-il pas tout de suite?


	


	


	


	


	


	








Depuis combien de temps la guerre a-t-elle commencé? (Tu dois calculer!)


	


	


Pourquoi le père d’Adèle doit-il partir aussi?


	


	


	





Qui est venu aider faire la moisson?


	


	


Souligne dans le texte ce qu’elles font.














Qui est Berthe?


	


	


Où travaille-t-elle?


	


	


	


Pourquoi travaille-t-elle?


	


	


	


	





Que fait Berthe en plus de son travail à l’usine?	


	


	


Colorie dans le texte le mot qui désigne  les femmes qui lavent le linge des autres? 








Que veut dire : « je hais » 	


	


	


Pourquoi Adèle hait-elle cette guerre?
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